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	Natif de Lille, Bruno VANLAN, ancien officier ministériel met à profit sa retraite dans l’Oise pour s'adonner à l'écriture de polars ou de romans contemporains.

	En 2016, il a reçu le Grand prix VSD du polar pour « La trahison du miroir » sous la présidence de Franck Thilliez et le « coup de cœur » RTL Bernard Poirette.

	Fin 2017, il a publié « Le serment assassin » roman psychologique qui a reçu l’engouement du public.

	Fin 2018, il sort « Du sang sur l’hermine, meurtres à Compiègne », une édition régionale « Hauts-de-France » reconnaissable à son bandeau « rouge », et vous propose de l’accompagner à Compiègne dans une contre-enquête parsemée d’apparences souvent trompeuses.

	Fin 2019, il sort une édition nationale « Du sang sur l’hermine », reconnaissable à son bandeau « or » et à sa tranche numérotée en version brochée et numérique.

	Fin 2020, « Le Bosquet des Princes » sort en version brochée et numérique. De nouvelles parutions sont prévues en 2021.

	 

	 

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	 

	En ce premier samedi d’automne, une bise légère distille déjà son haleine glaciale malgré le ciel clément qui drape la capitale. 

	Je maudis ma mère de m’avoir convaincue de porter ce tailleur. Non seulement je caille mais l’étroitesse de ma jupe m’empêche de marcher d’un pas rapide. Et pour ne rien arranger, mes chaussures aux talons surdimensionnés me martyrisent les pieds. Une fois de plus, je vais faire la piteuse démonstration que je suis incapable d’arriver à l’heure même dans les circonstances les plus importantes d’une vie. Encore que je ne range pas celle de ce jour dans cette catégorie. Je regrette d’autant plus que j’avais la possibilité de prendre le taxi commandé par Gatien, mon compagnon. Mais voilà, je n’étais pas prête : je me prélassais encore dans mon bain à son arrivée. J’ai ce défaut d’avoir toujours le temps. Alors j’ai prié mon beau et tendre journaliste, soucieux de ne rien manquer des préparatifs de la cérémonie et des éventuels scoops, d’embarquer seul, quitte à me débrouiller pour le rejoindre. 

	Mais pour être franche, je suis, à cet instant, autant désemparée qu’humiliée à la pensée des reproches qui vont me tomber sur la tête. Emprunter le métro ? Hors de question : ses odeurs me sont insupportables. Le bus ? Je ne connais pas les lignes. Je pivote pour héler un taxi mais me tords la cheville au terme d’une arabesque infructueuse. Avec mon tailleur noir, mon chemisier blanc qui dépasse et ma démarche, j’ai tout du pingouin que l’on vient de transférer brutalement de sa banquise au pied de la tour Eiffel. Un touriste amusé à l’outrecuidance de me photographier sans même savoir que son cliché pourrait lui rapporter gros. Je m’apprête à lui tirer la langue quand soudain, telle une naufragée qui découvre l’île salvatrice, j’aperçois un biker qui gare sa Harley à moins de dix mètres. Je bondis. N’exagérons rien, je sautille jusqu’à lui et lui résume, à l’aide de mon plus beau sourire, la situation pendant qu’il me détaille des pieds à la tête, l’œil sceptique. Il marmonne dans sa barbe hirsute et je comprends que derrière son apparente carapace bourrue se cache un défenseur de jeunes femmes en détresse. Il m’affuble vite fait d’un casque qu’il m’écrase lourdement sur le crâne et m’invite, ne pouvant écarter les jambes, à les laisser pendre d’un seul côté. Du statut de pingouin, je passe, à cette seconde, à celui d’amazone. 

	C’est ainsi qu’en moins de dix minutes, j’arrive à destination. Sous le regard ahuri de la foule qui se presse derrière les barrières érigées sur les trottoirs, je fais un peu de ménage dans mes cheveux et réinsère mon chemisier dans ma jupe. Je peux enfin faire mon entrée… dans la cour de l’Élysée au centre duquel trône le cercueil, drapé aux couleurs de la France et de l’Europe, de ma grand-mère Philippine De Marlieu-Chènevière, ancienne Présidente de la République de notre pays durant deux quinquennats.

	Un mythe pour tous… sauf pour moi. 

	Dernière arrivée mais en avance de deux minutes trente sur le protocole, je rejoins clopin-clopant la tribune réservée aux proches et au gratin politique de notre planète bien crevarde. Ma mère, droite comme un i, me décoche un regard assassin tandis que mon père m’octroie un clin d’œil bienveillant et aimant. J’aperçois Gatien en première ligne des journalistes. Je suis contente pour lui…

	Au terme de deux heures ininterrompues de discours, puis d’un interminable trajet à travers les rues de Paris aux trottoirs bondés d’une foule endeuillée juste colorée de petits drapeaux, nous pénétrons enfin dans Notre Dame. 

	Pourquoi une messe pour quelqu’un qui ne croyait pas en Dieu ? Après tout, qu’en sais-je puisque nous n’avons jamais échangé sur nos croyances respectives. 

	Zut ! J’ai le ventre qui gargouille à tout va. Le Président Américain, un colosse aux cheveux ocrés par les teintures me fixe, amusé. Je rougis et voilà que ma mère me fait signe de me tenir correctement avec une mimique de bouche en cul-de-poule. J’ai honte mais je n’y peux rien, je n’ai pas eu le temps de m’engloutir un petit-déjeuner. J’ai envie de partir mais ce serait mal vu d’autant plus qu’il y a encore l’inhumation au Panthéon, toujours en grande pompe. En parlant de pompes, j’ai trop mal aux pieds et je les retire discrètement. Quel soulagement !

	Je me remémore ma grand-mère paternelle décédée il y a cinq ans alors que je venais de fêter mes vingt ans. À sa pensée, j’éclate, comme à chaque fois, en sanglots interminables. Persuadée que je pleure la défunte, ma mère me serre affectueusement la main et m’attire tout contre elle. J’ai envie de lui hurler que mes larmes sont destinées à Mamou Hélène, la seule de me deux grands-mères qui m’a toujours enveloppée de son amour. Quand je pense que Philippine n’a même pas daigné assister à son enterrement. Pourquoi Sa Majesté aurait-elle empiété sur son temps si précieux pour assister aux obsèques d’une petite institutrice de province qu’elle n’a rencontrée qu’une seule fois, et encore, par obligation : le jour du mariage de mes parents ! Elle avait toléré cette union parce que, d’une part, papa avait réussi l’ENA en excellente position et que, d’autre part, son assentiment valorisait son image de Chef d’État ouverte à toutes les classes sociales. 

	Debout…assis…, un sermon solennel, le cortège interminable des « Grands de ce monde » ou prétendus tels, accompagnés de leurs femmes élégamment vêtues, maquillées avec justesse pour se recueillir avec raideur devant l’égérie française, tous ces rituels rythment la cérémonie au son des grandes orgues.

	À la sortie, Gatien m’enlève sur le parvis et m’invite sur les bords de Seine à me goinfrer d’un sandwich sous cellophane qu’il a eu le temps de dégotter, je ne sais trop où. Je pose ma tête contre son épaule en grignotant.

	— Pas trop difficile ? me demande-t-il en me déposant un baiser sur la joue.

	Je grimace un « oh que si ! » tout en accompagnant du regard un bateau-mouche qui vogue à faible allure vers le Pont Neuf.

	— Je me doute que la mort de ta grand-mère doit te bouleverser.

	— Mais ce n’est pas pour ça ! C’est dur parce que j’ai les os congelés, les chevilles en compote et que tout ce tralala me fait vomir. Quand je pense qu’il va encore falloir se farcir le Panthéon !

	— Mais enfin, Capucine, c’est normal. Ta grand-mère a été avec le Général de Gaulle, le Chef d’État le plus respecté au monde. Sans ses deux mandats, où en serait la France ? Elle a redressé économiquement le pays, réconcilié les citoyens entre eux, façonné une nouvelle Europe forte et résolu des conflits par sa seule diplomatie. Elle a libéré, contre vents et marées, le droit à l’euthanasie. Sa politique sociale est désormais un modèle pour les autres nations. C’est une femme qui a fait l’unanimité et il n’y a rien de plus légitime à ce que ses funérailles soient gigantesques. Elle mérite amplement les honneurs qui lui sont rendus.

	Ma réponse est cinglante :

	— Unanimité, moins ma voix.

	— Enfin, « Cap’ », tu charries. Tu devrais être fière de tout ce qu’elle a fait.

	— Et de ce qu’elle n’a pas fait !

	— Mais que lui reproches-tu à la fin ?

	— D’avoir exclusivement vécu en égocentrique du pouvoir. À part son nombril, elle n’a jamais aimé.

	— Je ne peux pas te laisser dire ça ! intervient mon chéri. C’est quelqu’un qui a tout donné pour le bonheur des autres. Tu crois que ça a été facile pour elle de gérer un monde qui marchait sur la tête ?

	— C’est bon Gatien ! Tu as raison. Je ne tiens pas à m’engueuler avec toi à cause d’elle.

	— Comprends au moins qu’elle ne pouvait pas être pour toi une grand-mère comme les autres, tente-il de me persuader. 

	— Écoute, fais ton reportage et ne parlons plus d’elle.

	— D’accord. Tu m’aimes quand même ?

	— Bien sûr idiot.

	Je pose mes lèvres sur les siennes pour arrêter l’apologie de mon aïeule. 

	— Je t’emmène, réussit-il à murmurer.

	— Oui mais pas à pinces.

	— T’inquiète, j’ai un pote qui m’a laissé une voiture du journal.

	Le Panthéon et ses nouveaux laïus achevés, c’est avec soulagement que je retrouve mon appartement de Montmartre et une douche oh combien salvatrice ! Du haut de mes vingt-cinq ans, je me jure dans la chaleur de l’eau qui éclabousse mon corps à grands jets que je serai pour mes petits-enfants une vraie grand-mère.

	Quand Gatien rentre à vingt-deux heures trente du journal, je suis au lit et fais semblant de somnoler. Il va ouvrir le réfrigérateur et maugréer devant les quelques yaourts et le morceau de fromage qui se battent en duel. Oui, c’est vrai, j’aurais pu faire quelques courses... 

	Maintenant qu’il est allongé à côté de moi, je sais qu’il va me masser le dos avec douceur en y joignant quelques délicats baisers au creux de mes reins qui lui répondront par de légers frémissements avant que mon corps ne s’abandonne à lui. J’adore sa façon de faire l’amour même si je la trouve parfois un peu brusque et surtout trop rapide…

	 

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	 

	Si la mort de Philippine a profité à quelqu’un, c’est bien à Gatien. Sa proximité avec la petite-fille de l’illustre Dame lui vaut non seulement toutes les faveurs de son rédacteur en chef mais aussi ceux des médias étrangers. Sa petite notoriété m’amuse mais j’en suis ravie. Il la mérite : il est sérieux et bosse assidûment ses sujets sans jamais les déformer. C’est désormais lui que son patron envoie pour interviewer les chefs d’État de passage en France. Et cerise sur le gâteau, mon compagnon plaît à Ludivine ma mère. 

	J’en profite pour vous dire que du côté maternel, les femmes se doivent de porter un prénom se terminant en « ine ». C’est une tradition qui semble remonter à très loin, C’est ainsi qu’il y a eu des Ernestine, Pauline, Isaline, Sixtine, Justine, Amandine et d’autres. Désireuse de respecter cette tradition, je commence à collectionner les prénoms avec cette consonance finale pour le jour où… Pour le moment, ma préférence va à Ombeline.

	Pour en revenir à ma chère avocate de mère, elle m’a dit, en parlant de Gatien : « Celui-ci est très bien, fais un effort pour le conserver. Je suis persuadée qu’il fera une très belle carrière » … J’aime ma mère et même si nous nous heurtons fréquemment, nous avons le mérite de la franchise et j’avoue qu’elle est souvent de bon conseil même si je déplore son genre un peu coincé. Papa, lui, est plus cool. Sorti de son costume de directeur financier d’un grand groupe du CAC 40, c’est une crème d’homme dans lequel je retrouve le caractère de sa mère, Hélène. Malgré ses hautes fonctions, il a toujours su me réserver du temps jusqu’à m’emmener à son bureau lorsque la nourrice rencontrait un problème pour me garder. Je crois pouvoir affirmer que mes parents forment un couple heureux et solide comme je souhaiterais construire le mien. 

	Je dois reconnaître que la présidence encombrante de Philippine ne les a jamais empêchés de vivre pleinement leur vie. Ils ont toujours fait preuve d’une absolue discrétion en restant à l’écart de la politique et des médias. Je leur suis reconnaissante de m’avoir préservée, gamine, de l’ivresse du pouvoir qu’aurait pu générer en moi l’existence de cette grand-mère si puissante et d’avoir respecté mon choix de devenir, comme mamou Hélène, institutrice malgré les cris horrifiés de Philippine. Ce prétendu manque d’ambition m’avait valu une convocation autoritaire dans le bureau de son hôtel particulier du Trocadéro qu’elle et mon grand-père, un riche descendant de la couronne de France avaient acquis peu de temps après leur mariage.

	Philippine y est retournée vivre au terme de son mandat élyséen. Il est de notoriété publique que de ce lieu et jusqu’à sa mort subite, elle a continué à diriger le pays en recevant une fois par semaine le Président actuel et ses premiers ministres successifs qui ne cessaient de solliciter ses conseils. Aucune décision majeure ne se prenait sans son aval. Durant cette période, tous les chefs d’État des puissances étrangères de passage à Paris ont fait un crochet par « Le bosquet des Princes » comme elle avait baptisé cette majestueuse demeure napoléonienne nichée dans un écrin de verdure qui la rendait invisible de la rue.

	 

	Le lendemain des fastueuses funérailles de ma grand-mère, c’est avec bonheur que je reprends, à bicyclette, la direction de l’École Saint-Jean de Montmartre où j’enseigne depuis la précédente rentrée scolaire. Malgré un rhume chopé dans les sous-sols du Panthéon, je suis heureuse de retrouver mes petits élèves. C’est mon premier poste et je m’efforce de me montrer à la hauteur de la confiance que l’on me témoigne. Je m’y sens bien. Quand je pense que Philippine misait sur moi pour reprendre son flambeau au sein de sa famille politique ! 

	— C’était vraiment ne pas me connaître ! 

	Voilà que je me surprends à monologuer en traversant la place du Tertre encore ensommeillée.

	Sans doute devez-vous penser par la manière dont je vous en parle que je la détestais ? Ne croyez pas cela. C’est faux, j’avais de l’affection pour elle et surtout beaucoup d’admiration envers son aptitude à surmonter toutes les épreuves quotidiennes auxquelles elle n’a cessé d’être confrontée et sa force décisionnaire sur les sujets les plus graves. En fait, nous ne nous sommes jamais comprises parce que nous étions différentes en tout. Ce n’est pas plus compliqué que cela. Peut-être que si j’avais été un garçon, elle aurait été plus proche. En tout cas, je n’ai jamais décelé chez elle le moindre point commun susceptible de me laisser présager que le même sang coulait dans nos veines. À ses capacités intellectuelles hors normes s’opposaient les limites de mes neurones même si je ne me considère pas comme une sotte. À son absolu désir de suprématie se heurtait mon désir de passer inaperçue. À mes aspirations de tendresse elle répondait par des coups de tête brusques comme si m’offrir un baiser délicat aurait pu la faire choir de son trône. Même nos physiques divergeaient. Si j’en crois la seule photo découverte de Sa Majesté au même âge que le mien et qu’elle m’avait, d’ailleurs, aussitôt ôté des mains, j’avais eu le temps d’observer une jeune femme élancée et souriante, aux cheveux noirs longs et ondulants, aux formes appétissantes, et au visage ovale et mat d’une finesse remarquable. Une beauté fatale à rendre fou n’importe quel Adonis ! Moi, je suis plutôt petite, blonde à la peau pâle éclaboussée de taches de rousseur, aux seins menus et à entendre Gatien, au petit cul adorable. Même allongée, à quatre-vingt-un ans, sur son lit de mort, Philippine était demeurée splendide. La vieillesse insidieuse sera-t-elle aussi clémente quand elle décidera de s’emparer de mon corps ? J’en doute.

	 

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	 

	En ce premier soir des vacances scolaires de la Toussaint, Gatien est rentré plus tôt car nous dînons chez mes parents. Et vingt heures trente chez eux, ce n’est pas vingt heures trente et une. Je me grouille de rafistoler mon chignon que le vent a pris un malin plaisir à meurtrir tandis que mon chéri me glisse un baiser derrière le lobe de l’oreille, ce qui me fait frissonner de plaisir…

	Madeleine nous ouvre la porte et nous offre aussitôt son adorable sourire. Elle est si petite que moi-même suis obligée de me baisser légèrement pour l’enlacer et embrasser ses joues pouponnes si lisses. Madeleine, c’est mon enfance, mon adolescence et ma jeunesse. Maman et Papa l’ont engagée en qualité de nounou à ma naissance. Elle fait pour ainsi dire partie de notre famille. Elle règne seule sur les deux cent cinquante mètres carrés de l’appartement avec une efficacité redoutable, une discrétion absolue et un dévouement quotidien sans faille. À la mort accidentelle de son mari, il y a quelques années, son fils l’avait convaincue d’un retour dans sa Bretagne natale afin qu’elle se rapproche de lui. Elle avait alors vendu son petit pavillon du 93 d’où elle nous ramenait souvent des fleurs de son jardinet et trouvé un job auprès d’un couple âgé en bord de mer. Son départ nous avait rendus orphelins. Quand on dit que personne n’est irremplaçable, c’est souvent vrai mais dans le cas de Madeleine, c’était tout bonnement impossible pour la seule et unique raison qu’un lien affectif indélébile s’était tissé avec chacun d’entre nous ; Ne plus voir ce petit bout de femme au visage perpétuellement rayonnant, fleurant une joie de vivre communicative qui vous met de bonne humeur pour affronter la journée, ne plus entendre la sagesse de son parler simple empli de bon sens, ne plus sentir les volutes discrètes et délicates de l’eau de Cologne à laquelle elle demeurait fidèle, devenaient insupportables malgré la bonne volonté déployée par les quelques contrats à durée déterminée qui lui avaient succédé dans l’attente de dénicher la perle rare. 

	C’est ma mère qui, pourtant avare dans la démonstration de ses sentiments, décida de prendre le taureau par les cornes en prétextant le besoin d’un week-end revigorant avec mon père à Pléneuf, nouveau lieu de résidence de Madeleine, pour lui proposer de revenir. Toujours est-il qu’un mois plus tard, mon ancienne nounou réintégrait la famille et s’installait dans le deux-pièces de mes parents dans le même immeuble, réservé de manière occasionnelle, à des amis de passage.

	— Ton père et ta mère sont dans le petit salon, ma puce, me dit-elle après avoir salué Gatien.

	Le petit salon est une pièce ronde dont les murs sont entièrement effacés par une bibliothèque encastrée au bois sombre, entrecoupée d’une porte-fenêtre donnant sur un balcon. C’est le seul endroit de l’appartement recouvert d’une moquette si épaisse qu’on y aperçoit à peine ses chaussures. Ma mère m’embrasse de son coup de boule ‘à la Philippine’ et accorde son plus aimable sourire à mon compagnon tandis que mon père m’invite à m’asseoir à ses côtés après avoir offert à Gatien une poignée de mains virile.

	— Comment te sens-tu, Maman ?

	Elle me jauge de ses yeux bleus douloureux :

	— Qu’éprouverais-tu si ton père ou moi venions à mourir ?

	Répondre par une autre interrogation est sa manière d’éluder les questions qui l’embarrassent. En vous renvoyant ainsi à votre propre miroir, elle vous laisse transparaître son sentiment sans vous avouer officiellement qu’elle souffre, qu’elle a du chagrin et que sa mère lui manque. Ne jamais montrer ses failles. C’est également une façon qu’elle a de vous dire que votre question est superflue. Je ne réponds donc pas à la sienne et pose la tête contre l’épaule de Papa qui invite mon compagnon à nous servir l’apéritif : un whisky pour les deux hommes, un vieux Porto pour ma mère et un Gin coca pour moi.

	— Gatien, je me dois de vous féliciter pour la qualité de vos articles que je prends grand plaisir à lire, lance ma mère avec une sincérité non feinte. Je pense que vous ne tarderez pas à vous faire un nom.

	— Je vous remercie, Madame, mais je dois avouer que sans… enfin, comment dire ? ... balbutie-t-il en s’empourprant.

	— Que sans la mort de ma chère belle-mère, vous auriez eu davantage de mal à vous frayer, si jeune, un chemin dans les méandres du journalisme, intervient mon père.

	— Oui, c’est ça, Monsieur. Le fait d’être proche de Capucine m’a ouvert certaines portes. Je n’en suis pas dupe, croyez-le.

	— Vous avez su saisir cette opportunité et c’est bien l’essentiel. D’ailleurs si vous aviez été un piètre scribouillard, votre rédacteur en chef n’aurait pas hésité à vous renvoyer paître à la rubrique des faits divers, affirme ma mère avant de plonger ses lèvres dans son Porto millésimé. 

	Nul doute que mon honorable mère est sous le charme de mon gaillard adoré. Je souris à la pensée de la question qui me vient à l’esprit. Quel physique d’homme autre que celui de mon père serait susceptible de l’attirer aujourd’hui ? Le genre Gatien ? Grand, cheveux bruns bouclés, visage carré aux yeux verts, mains manucurées, allure décontractée du jeune homme de bonne famille. Il faudra qu’un jour je lui demande, même si je sais qu’elle me répondra en haussant les épaules que je suis bête.

	Je suis heureuse de l’ambiance bon enfant qui enveloppe ce moment. De Philippine, pas question et j’en suis ravie. Inutile de ressasser les exploits politiques de l’illustre aïeule même si je suis persuadée que Gatien compte sur ce dîner pour en apprendre davantage. 

	Entre la douzaine d’huîtres et le rôti de bœuf en croûte divinement cuisiné par Madeleine, ma mère me demande :

	— Cap ? As-tu prévu quelque chose pour les vacances ?

	— Non. Rien de particulier d’autant que Gatien bosse.

	— Tant mieux car j’ai besoin que tu me rendes un service.

	— Pas de problème, je suis à ton entière disposition. En quoi puis-je t’être utile ? Un coup de main au cabinet ?

	— Trop tard, ma petite fille ! Tu as répondu trop vite, interrompt mon père avec un visage amusé. Tu aurais dû attendre que ta mère te dise ce qu’elle a prévu pour t’occuper !

	Je suis soudain inquiète de la remarque paternelle mais j’ose demander :

	—  De quoi s’agit-il ? 

	— Le gouvernement souhaite faire du « Bosquet des Princes » un musée à la mémoire de ta grand-mère, reprend solennellement Maman avec une fierté non dissimulée.
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